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Première partie

« De son lit de soufre, au point du jour,

Le diable est parti se promener

Pour observer sa belle petite ferme du Monde

Et voir comment allait son troupeau. 

Une dame est passée, fièrement, 

Et il a vu sur son visage une expression

Pour laquelle il l’aurait embrassée ;

C’était une créature si épanouie, si belle, si maligne,

Avec un œil aussi coquin que possible. »

De La promenade du diable

de Robert Southey, 1799
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La Folie, Fortune Hall, Yorkshire – Juin 1810Un peu avant minuit

C’était une nuit parfaite pour un enlèvement.

La lune était haute et brillante dans un ciel constellé d’étoiles. La brise chaude soupirait dans la cime des arbres, libérant des effluves de pins et d’herbe brûlante. Au fond du bois, un hibou s’était mis à chanter, un long hululement rauque qui resta suspendu dans l’air nocturne.

Lady Elizabeth Scarlet observait les jardins baignés par l’obscurité. Assise près de la fenêtre, elle guettait l’ombre qu’elle espérait apercevoir, à l’affût du moindre bruit de pas dans l’allée. Elle savait que Nat Waterhouse viendrait, comme il le faisait toujours lorsqu’elle l’appelait. Il serait agacé, certes – quel homme ne serait pas irrité d’être arraché à ses agapes la veille de son mariage ? –, mais il viendrait. Nat était si responsable ; il n’ignorerait pas son appel à l’aide. Elle savait exactement comment il réagirait. Elle le connaissait si bien.

Elle se mit à tapoter le rebord en pierre de la fenêtre, de plus en plus impatiente. Pour la énième fois, elle consulta la montre qu’elle avait empruntée plus tôt à son frère. Elle avait l’impression d’attendre Nat depuis une éternité ; pourtant, seulement huit minutes avaient passé depuis la dernière fois qu’elle avait regardé l’heure.

Contrairement à son habitude, Elizabeth était sur les nerfs. Mais après tout, même si Nat se mettait en colère, elle agissait pour son bien, se rassura-t-elle. Ce mariage devait être évité. Il l’en remercierait un jour.

Le carillon de la cloche de l’église tinta faiblement à travers les champs. Minuit, enfin…

Soudain, des bruits de pas crissèrent dans l’allée. Il était juste à l’heure. Naturellement.

Elizabeth resta assise, aussi immobile qu’une statue, tandis que Nat ouvrait la porte de la Folie. Elle avait allumé une bougie qu’elle avait posée dans une pièce à l’étage, laissant l’entrée dans la pénombre. Si ses calculs étaient corrects, Nat, attiré par la lueur de la bougie, monterait l’escalier en spirale pour pénétrer dans la chambre, lui laissant ainsi le temps de verrouiller la porte derrière lui et de cacher la clé. Il n’y avait pas d’autre sortie. Son demi-frère, sir Montague Fortune, avait fait construire la Folie sur le plan d’une forteresse miniature, avec des meurtrières et des fenêtres trop étroites pour laisser passer un homme. Il avait trouvé très amusant d’édifier une Folie à Fortune’s Folly. C’était l’idée que Monty se faisait de l’amusement, tout comme sa nouvelle lubie consistant à imaginer de nouvelles taxes qui lui permettaient de tourmenter la population du village.

— Lizzie !

Elle sursauta. Nat se trouvait juste devant la porte de la salle de garde. Il avait l’air impatient. Elle retint son souffle.

— Lizzie ? Où êtes-vous ?

Il gravit quatre à quatre les marches de l’escalier en spirale et elle se coula comme un fantôme hors de la petite salle de garde pour tourner la clé de la lourde porte en chêne. Ses doigts qui tremblaient glissèrent sur le fer froid. Elle savait ce que son amie Alice Vickery aurait dit si elle avait été là : « Pas un autre de vos plans écervelés, Lizzie ! Arrêtez tout de suite, avant qu’il ne soit trop tard ! »

Mais il était déjà trop tard. Elizabeth ne pouvait s’accorder le temps de réfléchir, au risque de perdre son cran. Elle retourna en courant dans la salle de garde et passa une main dans l’une des meurtrières. Il y avait un clou dans le mur, à l’extérieur. La clé tinta doucement contre la pierre comme elle l’accrochait à ce porte-clés improvisé. Voilà. Nat ne pourrait quitter la Folie tant qu’elle ne l’aurait pas décidé. Elle sourit pour elle-même, satisfaite. Elle s’était bien dit que ce n’était pas la peine d’impliquer quelqu’un d’autre dans son plan. Elle pouvait réaliser un enlèvement sans l’aide de quiconque. C’était facile.

Elle ressortit dans l’entrée. Nat se tenait en haut de l’escalier, la bougie à la main. La lumière vacillante dessinait une grande ombre derrière lui. Il paraissait immense, menaçant et furieux.

De fait, pensa Lizzie, il était immense, menaçant et furieux, mais il ne lui ferait jamais de mal. Jamais, au grand jamais, Nat ne s’en prendrait à elle. Elle savait exactement comment il se comporterait. Elle le connaissait aussi bien qu’un frère.

— Lizzie ? Par tous les diables, que se passe-t-il ?

Il était également ivre, se dit-elle. Pas assez pour perdre ses moyens, mais suffisamment pour jurer devant une dame, ce qu’il n’aurait jamais fait en temps normal. Mais après tout, si elle avait dû épouser miss Flora Minchin le lendemain matin, elle aurait certainement juré elle aussi. Elle aurait même bu à en être ivre morte. Cette pensée la ramena à son affaire. Car Nat n’épouserait pas miss Minchin. Ni le lendemain matin, ni jamais. Elle était ici pour s’en assurer. Elle était ici pour le sauver.

— Bonsoir, Nat, lança-t-elle d’un ton enjoué, et elle le vit se rembrunir. Je gage que vous avez passé un bon moment lors de votre dernière soirée de liberté ?

— Passez-moi vos plaisanteries, Lizzie ! Je ne suis pas d’humeur, s’emporta-t-il en la fixant de son regard noir et dur.

Il leva un peu la bougie de telle sorte que la lumière tomba sur le visage d’Elizabeth tandis qu’il la dévisageait depuis l’étage.

— Qu’est-ce qui pouvait être si urgent que vous ayez à me parler en secret la nuit précédant mon mariage ?

Lizzie ne répondit pas tout de suite. A la place, elle releva l’ourlet de sa robe d’une main et gravit avec précaution l’escalier en pierre. Elle sentait le regard de Nat sur son visage, tout le temps, même si elle ne leva pas une seule fois les yeux vers lui. Sans un mot, il s’écarta pour la laisser entrer dans la pièce du haut. Elle était exiguë, meublée seulement d’une table, d’une chaise et d’une couchette. Monty Fortune, après avoir créé sa Folie, n’avait pas très bien su qu’en faire.

Lorsqu’elle se trouva sur le tapis au centre de la petite chambre arrondie, Lizzie se tourna face à Nat. Maintenant qu’elle pouvait le voir correctement, elle constata que ses cheveux noirs étaient en désordre et que ses vêtements élégants étaient un peu moins qu’impeccables. Sa redingote était déboutonnée et son écharpe défaite. Une barbe naissante ombrait ses joues émaciées et la ligne dure de sa mâchoire. Il paraissait enveloppé de l’air enfumé de la taverne où il avait dû passer sa soirée. Ses yeux étincelaient d’impatience et d’irritation.

— J’attends, dit-il.

Lizzie écarta les mains en un geste candide.

— Je vous ai demandé de venir ici pour tenter de vous persuader de ne pas conclure ce mariage, dit-elle.

Elle le regarda d’un air suppliant.

— Vous savez qu’elle vous ennuiera au bout de cinq minutes, Nat. Non, corrigea-t-elle. Elle vous ennuie déjà, n’est-ce pas, et vous n’êtes même pas encore mariés. Et vous ne vous souciez pas du tout d’elle, non plus. Oh, Nat ! Vous commettez une terrible erreur.

La bouche de Nat se pinça en une ligne fine. Il se passa une main dans les cheveux.

— Lizzie, nous en avons déjà parlé…

— Je sais, coupa-t-elle.

Son cœur tambourinait dans sa poitrine.

— C’est pourquoi je devais faire ceci, Nat. C’est pour votre bien.

La fureur remplaçait peu à peu l’irritation dans les yeux de Nat.

— Faire quoi ? demanda-t-il.

Comme elle ne répondait pas, il insista.

— Faire quoi, Lizzie ?

— Je vous ai enfermé à clé, déclara-t-elle rapidement. Je promets de vous relâcher demain, quand l’heure du mariage sera passée. Je doute que Flora ou ses parents vous pardonnent l’offense de l’avoir laissée seule à l’autel.

Jusqu’à présent, elle n’avait jamais pensé que le comte de Waterhouse était homme à montrer ses émotions. Il avait toujours su garder un visage impassible, un visage de joueur expérimenté, ne révélant jamais aucun sentiment, ne trahissant aucune émotion. Mais maintenant, il n’était que trop facile de le percer à jour. Sa première réaction fut la stupéfaction. La deuxième fut une sombre détermination. Il ne prit même pas le temps de douter de ce qu’elle avait dit. Du moins en apparence.

— Lizzie, lâcha-t-il. Petite garce ! 

Il pivota et descendit en trombe l’escalier, furieux, emportant la bougie avec lui. Enveloppée dans l’ob-scurité, à peine percée par les faibles rayons de lune qui filtraient par les meurtrières, Lizzie s’efforça de reprendre son souffle en un long soupir tremblant. Elle n’avait qu’un moment pour retrouver son sang-froid, car, lorsque Nat se rendrait compte qu’il ne pouvait vraiment pas sortir, il reviendrait. Et cette fois il serait littéralement hors de lui.

Elle l’entendit essayer d’ouvrir la porte en chêne, et pousser un juron lorsqu’elle ne bougea pas d’un pouce. La flamme de la bougie dansa un moment sur les murs tandis qu’il inspectait la salle de garde et le couloir en quête d’une sortie possible. Finalement, ses jurons se firent plus violents quand il constata ce qu’elle savait déjà : il n’y avait aucun moyen de s’échapper. Les minuscules commodités ouvraient sur une douve miniature, et étaient bien trop petites pour laisser passer un homme de sa taille. La pièce dans laquelle Lizzie se trouvait comportait une trappe qui menait aux remparts d’opérette, mais elle l’avait fermée plus tôt et avait caché la clé dans un arbre creux à l’extérieur, soucieuse de ne rien négliger.

Bientôt, Nat fut de retour dans la pièce. L’expression de son visage ne laissait aucune place au doute : il était furieux. Sa mâchoire était contractée et son corps crispé par la colère.

Cependant, lorsqu’il prit la parole, sa voix était faussement douce. C’était encore plus déconcertant que de le voir hurler de rage.

— Pourquoi faites-vous ceci, Lizzie ? demanda-t-il calmement.

Elle essuya discrètement ses paumes moites sur les côtés de sa robe. Elle aurait voulu pouvoir s’arrêter de trembler. Elle savait qu’elle faisait ce qu’il fallait. Elle n’avait simplement pas prévu que ce serait si terrifiant.

— Je vous l’ai dit, déclara-t-elle en haussant le menton d’un air de défi. Je vous sauve de vous-même.

Nat eut un rire âpre.

— Non. Vous m’ôtez la chance de gagner les cinquante mille livres dont j’ai désespérément besoin. Vous savez combien c’est important pour moi, Lizzie.

— Cela ne vaut pas une vie d’ennui.

— C’est mon choix.

— Vous avez fait le mauvais choix. Je suis ici pour vous en préserver.

Elle gardait une voix absolument posée malgré les pulsations de son sang.

— Vous vous êtes toujours soucié de moi et avez toujours essayé de me protéger. Maintenant, c’est mon tour. Je fais ceci parce que vous êtes mon ami et que je me soucie de vous.

Une lueur dédaigneuse brilla dans les yeux de Nat. Il ne la croyait pas. Aussitôt, elle sentit la colère bouillir en elle. Elle avait toujours été une femme au sang chaud, ou bien simplement belliqueuse selon les opinions. Mais, en cet instant, elle était furieuse que Nat la juge alors qu’elle avait ses meilleurs intérêts à cœur. C’était horriblement injuste ! Il aurait dû au contraire la remercier de le sauver de ce mariage infâme !

Nat posa la bougie sur la petite table près de la porte et fit un pas vers elle. Elizabeth s’efforça de ne pas se sentir intimidée par ce corps robuste et musclé… en vain.

— Donnez-moi la clé, Lizzie, dit-il gentiment.

— Non.

Elle déglutit fortement. Il était très près, à présent, sa présence physique puissante, menaçante, en complète contradiction avec la douceur de sa voix. Mais elle n’avait pas peur de Nat. Depuis neuf ans qu’ils se connaissaient, il ne lui avait jamais donné la moindre raison de le craindre.

— Où est-elle ?

— Cachée quelque part où vous ne la trouverez pas.

Nat poussa un soupir exaspéré. Il tendit un bras.

— Ceci n’est pas un jeu, Lizzie.

Il s’efforçait visiblement de réprimer sa colère, de rester raisonnable. Nat Waterhouse était par-dessus tout un homme rationnel et responsable. Et il n’était bien sûr pas raisonnable de la part d’Elizabeth de s’attendre à ce qu’il voie la situation de son point de vue. Elle avait raison, évidemment. Elle le savait. Et, en temps voulu, elle était sûre qu’il le reconnaîtrait aussi. Mais, pour le moment, il était contrarié. Déçu. Naturellement. Il ne pouvait qu’être furieux et frustré de perdre la fortune de Flora. Il avait entretenu son héritière, l’avait courtisée, avait flirté avec elle, ce qui avait dû être horriblement ennuyeux. Il avait consacré du temps et des efforts à décrocher sa prise. Et maintenant Lizzie lui coupait l’herbe sous les pieds. Alors oui, elle comprenait qu’il soit fâché contre elle.

— Ce que vous faites est dangereux, dit-il.

Il paraissait toujours se contrôler.

— Vous vous êtes enfermée avec moi. S’agit-il d’une tentative ridicule pour me compromettre, afin que je sois obligé de vous épouser à la place de Flora ?

L’humeur de Lizzie monta encore d’un cran. Elle commençait à se sentir réellement furieuse, à présent, en plus d’être effrayée. L’impertinence de Nat, qui osait évoquer la possibilité qu’elle le veuille pour elle-même, la mettait hors d’elle.

— Quelle vanité ! Je ne veux pas vous épouser ! Je préférerais me couper les oreilles !

Nat lui adressa un sourire cruel.

— Je ne vous crois pas. Vous vous êtes délibérément compromise en nous enfermant ensemble.

— Sottises ! Je n’ai pas l’intention de le dire à quiconque. Je veux seulement vous garder ici jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour le mariage, et ensuite je vous libérerai.

— Généreux de votre part, persifla Nat. Vous sabordez mon avenir, puis vous me laissez affronter les conséquences.

— Oh ! ne soyez pas si mélodramatique ! rétorqua-t-elle d’un ton coupant. Vous n’auriez pas dû devenir un chasseur de fortune, pour commencer. Cela ne vous va pas !

— C’est une femme dotée de cinquante mille livres et d’une propension à juger catégoriquement qui parle. Vous ne savez strictement rien de ma vie.

— Je sais tout de vous ! riposta-t-elle. Je vous connais depuis plus de neuf ans et je me soucie de vous…

— Vous ne faites pas ceci par amitié désintéressée, Lizzie, l’interrompit Nat d’une voix cinglante. Vous le faites parce que vous êtes égoïste, gâtée et immature, et que vous ne voulez pas qu’une autre femme ait des droits plus importants que vous sur moi. Vous voulez me garder pour vous.

Lizzie en resta bouche bée.

— Vous êtes un goujat arrogant !

— Et vous, une petite fille trop choyée. Vous avez besoin de grandir. Je le pense depuis longtemps.

Ils restèrent ainsi à se fusiller du regard tandis que la tension dans la pièce augmentait. La flamme de la bougie se mit à vaciller comme si elle réagissait à un courant dangereux dans l’air.

Quelque part au fond d’elle-même, Lizzie souffrait des paroles de Nat, mais elle coupa court à la douleur et la cautérisa avec la brûlure de sa colère.

— Quand me suis-je montrée gâtée et immature ?

Elle n’avait pas voulu poser la question et retourner ainsi le couteau dans la plaie, mais elle était incapable de garder ces mots pour elle.

Nat rit, d’un rire âpre qui lui déchira l’âme.

— Par quoi commencer ? Vous ne vous intéressez à personne ni à rien en dehors de vos propres soucis et opinions. Vous vous êtes impudemment mise en avant à la salle des fêtes le jour même où mes fiançailles avec Flora ont été annoncées, et ce dans le seul but de détourner l’attention d’elle. Vous flirtez avec tout ce qui porte culottes. Vous avez fait danser Lowell Lister et John Jerrold sur une corde pendant des mois, alors que le seul intérêt que vous leur portez est lié à la façon dont ils alimentent votre vanité. Et si nous parlons d’un grave manque de considération pour les autres, vous avez acheté certains des biens les plus précieux de Miles Vickery à la vente aux enchères de Drum Castle et n’avez jamais eu la générosité de les lui rendre…

Lizzie se boucha les oreilles. Mais Nat lui saisit les poignets et ôta ses mains.

— Vous vouliez savoir, dit-il d’une voix dure. J’étais sûr que vous ne seriez pas capable de supporter la vérité.

Il lâcha ses poignets comme s’il ne pouvait tolérer de la toucher et ils s’écartèrent l’un de l’autre. Tous deux avaient le souffle court. Lizzie avait l’impression d’avoir été écorchée par ses paroles. Ses yeux la piquaient, pleins de larmes brûlantes. Elle se força à les retenir.

Au bout d’un moment, Nat passa de nouveau une main dans ses cheveux et tenta visiblement de rester calme.

— Donnez-moi la clé et nous oublierons ce qui s’est passé, dit-il.

Mais c’était trop tard, et ils le savaient tous les deux.

— Non, répondit Lizzie.

Elle croisa les bras.

— Je ne l’ai pas.

« Vous êtes une petite fille trop choyée. Vous avez besoin de grandir. Vous êtes égoïste, gâtée…  »

Qu’importe ce que pensait Nat Waterhouse ! Elle s’en moquait bien ! tenta-t-elle de se consoler. Mais elle se mentait à elle-même, et elle le savait bien. La douleur qu’elle ressentait était atroce. Quelque chose de précieux, qu’elle chérissait plus que toute autre chose, avait été brisé et ne pourrait jamais être réparé. L’opinion de Nat avait toujours compté pour elle. Elle l’avait toujours respecté. Maintenant, elle avait l’impression de le détester.

Nat la regarda alors des pieds à la tête, une expression insolente sur son visage.

— Je suppose que vous l’avez cachée sur vous.

— Non !

Lizzie fut prise de court à la fois par son ton et l’expression de ses yeux. Il ne l’avait jamais regardée ainsi auparavant, comme si elle était une catin de Covent Garden exposant ce qu’elle avait à offrir. Comment osait-il lui infliger pareille humiliation ? La rage explosa si fort en elle qu’elle sentit presque le sang refluer de son visage. Pourtant, en même temps, un sentiment choquant et primitif s’emparait d’elle. Un sentiment plutôt agréable et totalement inconnu accompagné d’une vague de chaleur qui parcourait son corps, l’embrasant tout entière.

Et, soudain, Nat lui saisit le bras. Si vivement qu’elle ne le vit même pas bouger. Il promena les mains sur son corps ; des mains expertes, qui cherchaient et fouillaient, s’attardant même sur les zones intimes. Des frissons la parcoururent au contact de ses doigts, suivant la trace de son toucher. La chaleur s’intensifia en elle pour devenir bientôt brûlante, insupportable. Elle se tortilla entre ses bras, protestant tout à la fois contre l’humiliation d’être retenue ainsi et contre la vive réaction de son propre corps.

— Lâchez-moi ! Je ne l’ai pas, je vous dis !

Il y avait plus de supplication qu’elle ne l’aurait voulu dans le ton de sa voix.

— Mais vous savez où elle est.

Il la libéra enfin, le souffle court. Il y avait dans ses yeux une expression étrange, quelque chose de sauvage qui fit courir un frisson sur sa peau. Pour la première fois, elle voyait en lui l’homme de loi qui accomplissait son devoir en poursuivant les criminels d’une manière froide et implacable. Elle était vaguement consciente de cet aspect de la vie de Nat mais en cet instant, face à la rage et au désespoir qui habitaient son ami, elle ne pouvait l’oublier. Certes, il avait vraiment grand besoin des cinquante mille livres de Flora Minchin : Lizzie savait qu’il voulait restaurer Water House et entretenir sa famille – ses parents étaient âgés et sa sœur Celeste dépendait de lui. Mais récemment les actions de Nat avaient semblé être guidées par une nouvelle urgence, comme si quelque chose d’autre était arrivé et rendait sa poursuite de l’héritage de Flora encore plus pressante. Lizzie ignorait ce que c’était. Et elle ne le lui avait jamais demandé. Peut-être que Nat avait raison, peut-être qu’elle avait tendance à se draper dans ses propres soucis.

Troublée par cette pensée, elle scruta son visage en espérant retrouver le Nat Waterhouse qu’elle connaissait. Mais elle ne voyait qu’un étranger.

Glacée par ce constat, elle songea un moment à capituler.

— Ça suffit, Lizzie, se moqua Nat en riant de son hésitation. Agissez en adulte, pour une fois. Allez chercher la clé.

Le dédain qui perçait dans sa voix, le son railleur de son rire qui résonnait dans ses oreilles, la poussa à prendre une décision. Elle l’imaginait déjà racontant sa mésaventure à ses amis Dexter Anstruther et Miles Vickery, leur révélant comment elle avait pensé empêcher son mariage parce qu’elle était jeune, immature et gâtée, et parce qu’elle avait un tendre penchant pour lui, pas si secret que ce qu’elle pensait. Un sentiment d’humiliation s’infiltra en elle à la pensée de Nat lui attribuant de tels sentiments et se moquant d’elle avec ses amis. Parce que, se dit-elle farouchement, ce n’était tout simplement pas vrai. Elle avait tenté de le sauver d’un mariage sinistre et il avait raillé ses efforts. Il paierait pour cela. Le besoin de le faire souffrir, de lui faire partager la douleur qu’elle ressentait au plus profond de son être, s’infiltra dans son sang comme du poison.

Elle se redressa et le regarda dans les yeux.

— Non. Je ne vais nulle part et vous non plus.

Elle pivota pour s’éloigner de lui.

— Vous êtes complètement folle !

Nat était furieux à présent et ne prétendait plus du tout être courtois.

— Et vous êtes abominablement grossier.

Elle se retourna vers lui, ivre du pouvoir qu’elle avait soudain sur lui.

— Et arrogant et vaniteux de penser que je vous veux pour moi.

— Ce n’est pas le cas ?

Les yeux de Nat brillaient de colère.

— Bien sûr que non. Je vous déteste. Surtout maintenant, après toutes ces méchantes choses que vous avez dites sur moi. De quoi pensez-vous qu’il s’agisse ce soir ? De l’une des ridicules lois médiévales de Monty ?

Elle lui décocha un sourire impertinent, alors même que son cœur, étrangement, semblait se briser.

— Le droit du seigneur, c’est ça ? Vous n’imaginez sûrement pas que je vous ai enlevé afin de vous séduire la nuit précédant votre mariage ?

Elle laissa glisser son regard sur lui en tentant de montrer la même insolence que lui un moment plus tôt. C’était plus difficile qu’elle ne l’avait pensé. Elle n’avait guère d’expérience pour reluquer un homme comme s’il était une marchandise à vendre.

— Vous n’auriez pas le cran d’exécuter quelque chose de ce genre.

La déclaration arrogante de Nat ne fit que retourner le couteau dans la plaie.

— Allons, Lizzie. Vous perdez pied, admettez-le. C’est l’un de vos jeux puérils qui est allé trop loin.

S’il se mettait à la défier…

Leurs regards se rencontrèrent. Entre eux, l’air paraissait soudain brûlant, lourd et chargé d’une insupportable tension. Elle posa une main sur son bras.

— Vous pensez que je ne pourrais pas vous séduire, Nat Waterhouse ?

Il referma durement une main sur son poignet pour la maintenir près de lui. Au contact de ses doigts sur sa peau nue, Lizzie sentit les battements de son cœur s’accélérer.

— Ne soyez pas absurde, dit-il d’une voix rauque.

Avec maladresse, elle se haussa alors sur la pointe des pieds et pressa ses lèvres sur les siennes. Nat n’eut aucune réaction. Pourtant, elle savait qu’il n’était pas indifférent à son égard. Elle percevait d’ailleurs le conflit auquel il était en proie. Son corps était tendu, ses muscles crispés tandis qu’il s’efforçait de réprimer sa réaction grâce à son sang-froid légendaire. Elle ouvrit légèrement les lèvres, caressant sa bouche pour le pousser à réagir, le pousser à la prendre dans ses bras et à lui rendre son baiser, prouvant ainsi qu’elle avait gagné. Mais il resta de glace.

Qu’il soit damné ! Elle commençait à se sentir ridicule à l’embrasser ainsi alors qu’il restait aussi rigide qu’une statue de marbre. Il voulait l’embarrasser et il y parvenait. Ou peut-être n’était-elle pas douée pour embrasser, comment aurait-elle pu le savoir ? Bien sûr, plusieurs hommes l’avaient embrassée dans le passé et, d’ailleurs, cela avait été chaque fois une expérience très décevante, mais elle n’aurait su dire si c’était parce que ses attentes étaient trop élevées ou parce que ses soupirants étaient incompétents.

Elle recula un peu et considéra Nat entre ses paupières plissées. Peut-être n’était-il pas aussi calme qu’il voulait le faire croire. Elle était inexpérimentée, certes, mais son instinct lui soufflait que Nat était plus près de céder à la tentation qu’il ne le prétendait. Il avait le souffle court et un muscle frémissait sur sa joue. Constater qu’elle le poussait dans ses retranchements l’enivrait. L’excitation du danger émoussait la douleur des mots amers qu’ils s’étaient lancés l’un à l’autre.

— Avez-vous fini ?

La voix poliment dédaigneuse de Nat s’immisça dans ses pensées. Ainsi, il voulait qu’elle se sente naïve et humiliée. La colère et le désespoir pulsèrent dans son sang. Elle n’allait pas le laisser gagner ; pas alors qu’elle le sentait près de vaciller.

— Non, répondit-elle d’un ton coupant. Je n’ai pas fini.

Elle se rapprocha de nouveau de lui, si près qu’elle pouvait sentir la chaleur qui émanait de son corps. Elle leva les yeux vers son visage dur et inflexible. Que faudrait-il pour le choquer ? Elle n’avait pas besoin d’aller trop loin, juste assez loin pour le forcer à admettre qu’il avait eu tort de la sous-estimer. Elle n’était pas une enfant et elle n’allait pas se laisser traiter comme telle. Elle posa une main sur son torse qui se soulevait au rythme de son souffle haletant.

— Lady Ainsworth était votre maîtresse, n’est-ce pas ? lui murmura-t-elle à l’oreille.

Elle fit descendre sa main sur sa chemise et la sortit de la ceinture de ses culottes.

— J’ai entendu les soubrettes en parler. Elles tenaient de la couturière de lady Ainsworth que la nature vous a plutôt gâté. Enorme, à ce qu’elles disaient. Elles m’ont beaucoup intriguée…

Nat se mit alors à trembler.

— Lizzie, cessez ceci.

Son intonation était sèche et sans appel.

— Vous ne comprenez pas ce que vous faites.

— Oh ! mais si, rétorqua-t-elle. Je ne suis pas une enfant.

Elle libéra sa chemise et fit glisser ses paumes sur son estomac nu. Sa peau était lisse et ce simple contact était délicieux. Elle décida de savourer un instant cette sensation exquise, faisant courir ses mains sur les muscles fermes qui se contractaient sous ses doigts. Elle ne s’était jamais doutée… Les soupirs de Nat interrompirent le cours de ses pensées. Enfin une réaction ! Enhardie, elle enfouit son visage dans le cou de sa victime et pressa ses lèvres sur sa gorge. Sa peau était chaude et avait un goût de sel. Le parfum de son eau de toilette, mélangé à une odeur virile de cuir, à la fois familière et nouvelle pour elle, acheva de la griser.
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